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d o n n e  d ro i t  à tou tes  les an n o n ces  à m o i t ié  p r ix .

N ous avons le  p laisir d’annoncer à 
nos lecteu rs que dès le  m ois de ju ille t  
l’im pression  de la  SENTINELLE sera  
faite par MM. Sauser et H âfeli, im 
prim eurs à la  Chaux-de-Fonds.

Com m e on le  voit, l ’U nion des so
ciétés ouvrières ne néglige aucun  sa
crifice pour satisfaire de p lus en p lus  
ses nom breux lecteurs.

N ous espérons que la population  
laborieuse de la  Chaux-de-Fonds 
saura récom penser la  SENTINELLE  
de tous les efforts qu’elle fa it pour lu i 
être toujours p lus agréable.

Dès le  1er ju ille t  à la  fin  de l ’année, 
le  prix  de l’abonnem ent est fixé à 
5  f r .  5 0 .  Les abonnés n ou veau x  re
cevront le  journal gratu item ent pen
dant le m ois de juin.

ïiC tirage <ïe la Tombola l ’Union 
des Sociétés ouvrières est définitive* 
ment iïxé au lundi UO juin.

Wn nous prie d'iismoneer <ju?il sera 
précédé d'une exposition des lots «jui 
sont superbes, et pendant toute la du
rée de cette exposition, la commission 
de tombola se propose «l’offrîr au pu
blic quelques concerts.

Nons n’en disons pas davantage jjour 
a u jo u r d 'h u i, nous y reviendrons de
main soir.

La C haux-de-Fonds
C h o r a l e  d u  19. —  R é p é t i t io n  g é n é ra le ,  m e r c re d i  18, 

à 8 xn  li. du  so ir ,  à la B rasse r ie  d u  L ion .  —  Amen» 
dable .

C h o r a l e  d u  b a t a i l l o u  2 0 .  —  A ssem b lée  et  rép é t i t io n ,  
m erc red i  18, à S ijt h -d u  so ir ,  a u  Café  ly r iq u e .  — 
P a r  devoir .

B r a s s e r i e  H a u e r t .  —  G rand  c o n c e r t  d o n n é  p a r  la 
t r o u p e  f rançaise ,  m e rc re d i  18 e t  j o u r s  su iv a n ts ,  dès 
8 il. d u  so ir .

H ô t e l - d o - V i l l e .  —  V acc ina tion  il oîlice. m erc red i  1S, 
dès S h. a p rè s  midi,  s a l le  du  rime étage.

S o c i é t é  d ’e s c r i m e .  — A s sau t ,  m e rc re d i  18, a 8 l /-i h. 
du so ir ,  au  local.

C l u b  d e s  D è r a m e - t o t .  - -  R é u n io n ,  m e rc re d i  18, à 
S 3/4 li. d n  so ir ,  a u  local.

C o u e o r d i a .  —  G e s a n g s tu n d e ,  M’it tw och  den  18., A b e n d s  
8 'J -2 Ulir , Café de  la  G r o i x - Blanche

U n i o n  s y n d i c a l e  d o s  o u v r i e r s  g r a v e u r s  e t  g u i l -  
l o e h e u r s .  — A ssem b lée  g é n é r a l e  r é g le m e n ta i re ,  
m erc red i  18, à 8 */'- b. d u  so ir ,  il l 'A m p h i t h é â t r e .  — 
Amenda b le  fr. 1.

M u s i q u e  m i l i t a i r e  * L e s  A r m e s - R è u n i e s » .  --- R é 
pétition g é n é ra le ,  m erc re d i  18, à 8 b. d u  so ir ,  au  
Gasiàÿ.

F a n f a r e  M o n t a g n a r d e  — R é p é t i t io n  g é n é r a le ,  m e r 
credi 1S, à 8 y.i h d u  so ir ,  au  local.

L a  ( ' i i a i  x - i i k - K o n d s ,  18 j u in  1890.

Les dessous au pays des Orangers
Nos lecteurs d'oui pas oublié le sanglant 

conflit qui s'est élevé, le 21 mai dernier, a 
Conselice, dans la province de Ravenne, en 
Italie, entre  les ouvriers  et ouvrières de l ' in 
dustrie rizicolo, qui dem andaient une augm en
tation de salaire de 40 centimes, et la troupe 
chargée de repousser les manifestants.

On a lancé des p ierres , d’un  côté, t iré  des

coups de feu, de l 'autre, et le résulta t a été 
plusieurs morts et de nom breux blessés.

Certes, des manifestations qui ont pour 
conséquence de coucher su r  le sol, pour ne 
plus se re lever, des femmes, des ouvriers et 
des gendarm es sont condamnables au prem ier 
chef et il serait  grandem ent à désirer qu’il ne 
s 'en produisît plus.

Mais, peut-on l 'espérer absolument quand 
011 voit l 'é ta t de misère et de dégradation 
dans lequel est condamnée à vivre, sans es
poir de voir s’améliorer son sort, la popula
tion travailleuse de certains pays et de cer
taines régions?

Nous en savions déjà douloureusement long 
su r  l 'é ta t social des populations ouvrières de 
l’Italie, par  le livre révélateur de AI. Angelo 
Umilta, Camorra et- Mafia. C’est lui qui nous 
a appris  q u ’en Lombardie il y a plus de 
300,000 femmes occupées, du matin an soir, 
à filer le liu et gagnant un fr a n c  p a r semaine ; 
que celles qui filent l’étoupe gagnent 80 cen
times par semaine: que les nombreuses fem
mes occupées à sarcler les rizières, mal noti
fies, plus mal vêtues, du matin au soir les 
pieds dans la vase, reçoivent le salaire déri
soire de 00 à 70 centimes par jour.

A ujourd’hui, de nouveaux renseignements 
nous sont fournis, et c'est d'Allemagne qu'ils 
nous arrivent ; de sorte que les Italiens pour
ra ien t répé te r  le fameux vers de Voltaire, à 
propos de Calhérine II: « C’est du Nord au
jo u rd ’hui que nous vient la lumière. »

En effet, la Deutsche Rundschau , par la 
plume de M. Fischer, exposait dernièrement, 
dans uu  article magistral, la vraie situation 
économique de l’Italie. Nos lecteurs ne nous 
sauront pas mauvais gré de mettre sous leurs 
veux quelques extraits du travail du publi- 
ciste allemand, qui, en cette qualité, ne sau
rait être taxé d avoir cherché à déplaire aux 
compatriotes de M. Crispi, l’ami de Bismark 
et l’ardent apôtre de la Triple alliance. (?)

P eu t-ê tre  aussi, qu'après avoir Iules lignes 
qui suivent, nos lecteurs, comme nous, com
prendront,  sans les excuser toutefois, les ex 
plosions de colère de populations poussées à 
bout. Quaiic 1 animal le plus inoffensif mémo 
est acculé, il se retourne ei fond sur ses ad
versaires.

D ’abord, le croirait-on, l’Italie est un décor 
et les bosquets d’orangers ne sont qu 'une 
trompeuse parure  de lleurs jetée sur  la mi
sère d'un sol stérile. Lin cinquième du te rr i
toire de la Péninsule n'est propre à aucune 
espèce de culture, et deux autres cinquièmes 
sont de qualité très médiocre. Les contreforts 
des Alpes et des Apennins n ’ont que des fo
rets clairsemées et dans les régions basses 
des millions d'hectares, sont occupés par  des 
marais.

L 'imprévoyance de cinquante générations 
d 'hommes a déboisé les forêts au point que le 
régime des eaux a cessé d’être régulier. Des 
superficies immenses, couvertes autrefois de 
moissons abondantes, ont été soumises à des 
alternatives d’inondation et de sécheresse et 
ont empoisonné l 'a thmosphère de germes de 
malaria.

( ' )  41. F i sc h e r ,  p o u r  sou ar t ic le ,  a mis à co n t r ib u t io n  
les q u a to r z e  v o lum es  in - q u a r to  de l ’en q u ê te  officiel le 
de 1887 e t  les ouv rag es  de MM. S ig m u n d ,  Miinz, W er-  
n e r ,  S o m b a r t ,  B cau c le rk ,  de A m icis  e t  M ereu.

Une fâcheuse réparti t ion  du sol a augmenté 
le mal. E n  somme, d ’après M. Fischer, il faut 
aller ju sq u ’en Scandinavie pour trouver, en 
Europe, un pays aussi peu favorisé de la na
ture.

Un fléau pour l’Italie, ce sont les impôts ; 
dans aucun au tre  pays, une portion aussi con
sidérable du revenu net du sol n 'est absorbée 
par  le T résor public. E t cette charge est d ’au
tant plus lourde  qu'elle est inégalement r é 
par tie :  ainsi, tandis qu 'en  m oyenne l'impôt 
foncier est de 9 fr. 15 par tête, cette quotité 
s'élève à 12 fr. 13 en Lombardie et à 18 fr. 
lo  dans la province de Crémone. Il résulte  de 
là que les habitants  de ce m alheureux  dis
tr ic t sont condamnés à abandonner chaque 
année à l’Etat le 00 pour cent au moins du 
revenu  de leurs terres.

Grâce à son a rd eu r  au travail, à sa pa
tience, à sa sobriété, à son économie, le pay
san italien aura it  pu résister à la voracité du 
lise si une. crise agricole, dont la lin ne paraît 
pas proche, n ’était venue avilir les prix  des 
produits  du sol.

★
* ¥

Après le sol, voyons ce que sont les demeu
res et la nou rr i tu re  de ceux qui les habi
tent :

Les habitations misérables, dit M. Fischer, 
où vivent pêle-mêle les familles des ouvriers 
ru ra u x  ne répondent à aucune des règles de 
la décence et de la salubrité . Sous un ciel 
d ’une douceur exceptionnelle, elles ne protè
gent que d’une façon fort insuffisante les 
hommes contre les rigueurs des saisons ex
trêmes.

La n o u rr i tu re  laisse bien plus encore à dé
sirer. Malgré leur sobriété extraordinaire, fa
cilitée, du reste, par  la chaleur du climat, les 
paysans d’Italie ne réussissent pas, en géné
ral, à se soustra ire  aux douleurs de la faim 
avec la modique ration quotidienne qui leur 
est attribuée.

Ils n ’ont, pour reconsti tuer  leurs forces 
épuisées par  un travail excessif et pour sub 
venir à l 'é ternelle monotonie de leur exis
tence misérable, que la farine de maïs, h \p o 
lenta, toujours la polenta. Les documents offi
ciels de l 'enquête agricole constatent (pie, 
dans certaines provinces, les habitants des 
campagnes ne p rennen t pas d’autre  n o u r r i 
ture.

La polenta engendre des maladies qui pas
sent dans le sang de la population tout entière 
et servent à reconnaître  le pays.

P arm i ces maladies terribles, il faut mettre 
au p rem ier  rang la pellagre, ou la lièvre d ’ina
nition, dont plus de cent mille personnes sont 
atteintes, dans la plaine du Pô.

Un trait de m œurs aussi à re lever et qui 
suffirait pleinement, s'il était certifié, à expli
quer  les formidables explosions de colères 
qui fermentent au sein des classes agricoles 
de l’Italie septentrionale. On dit qu'il existe, 
en Vénétie, uu grand p roprié ta ire  qui, pour 
protéger les raisins de ses vignobles contre 
de petites indiscrétions consacrées par  une 
coutume universelle, fait mettre  une  m use
lière à chacun de ses vendangeurs. (Cité par 
M. Mereu.)

*
* *

Le résultat final de ce bien regrettable état 
de choses, c'est que les Italiens s ’expatrient. 
En 1887, 2,600 habitan ts  de la province d’U-

dine sont partis pour l’A m ériq u e :  s u r  ce 
nom bre ,  900 étaient de petits p roprié ta ires 
fonciers. Si la misère n ’épargne pas les pos
sesseurs du sol, elle se fait plus cruellement 
sentir encore su r  le prolétaria t ru ra l .  Le 
nom bre des émigrants, qui ne  dépassait pas 
autrefois une moyenne de 20,000 p a r  année, 
s ’est élevé à 127,000 en 18S7 et à 196,000 en 
1888.

Un publiciste italien, M. Edmondo de A m i
cis, a tracé la pittoresque mais navrante  des
cription du paquebot le Galilée, em portan t un 
convoi de m alheureux à la recherche d’une 
patiie  plus clémente. Cette description pou
vant être considérée comme un résumé de 
toutes les misères de l ’Italie, c'est par  elle 
que nous term inerons nos extraits :

Ou ti o m e réunis  su r  le p on t  du navire : le 
paysan des environs de .Mantoue qui pendant 
1 été lait cuire ses provisions d’escargots noirs 
pour ne pas m ourir  de faim pendant l 'h iv e r ;  
le Lombard dévoré par  la lièvre, qui pour ma
gner une lire par jo u r  travaille sous un so
leil brillant dans les rizières empoisonnées 
d'exhalaisons pa ludéennes ; le Calabrais qui 
est habitué à se nou rr ir  de pain fait de len
tilles M u rag es  et qui pendant les mauvaises 
années mange l 'herbe des champs et les b o u r
geons des arbres ; le garçon bouvier de la 
Basilieale qui pour se rend re  à son travail est 
obligé de faire chaque jo u r  cinq ou six kilo
mètres en portant ses outils su r  le dos, et le 
soii venu, couche a côté de ses bestiaux su r  
la te rre  nue, dans une misérable hutte, sans 
cheminée et sans feu.

Le départ d’Eyr-aud

On télégraphie de la Plavane qu’E y raud  a 
été embarqué avant-hier matin su r  le L a fa y e l
le, qui doit le ramener en France. C’est ià qu ’il 
a été remis entre les mains des agents Soudais 
et GaiHai de, avec lesquels i! s'est mis à causer 
avec animation. Il était très p:\le. Ses vêtements 
étaient tort sales. On n’a pas été obligé de lui 
mettre une camisole de force.

Le consul de France et le chef de la police 
sont montés à bord du L a fa ije lte , et le consul 
a exprimé au chef de la police de chaleureux 
i emei ciemcnts pour le concours q u i  lui a, é t é  
prêté p a r le  gouvernement espagnol.

Un rédacteur du N ew  Y o rk  H e ra ld , qui est 
monté sur le L a fm jiiü e  en même temps qu’E y 
raud, qu’il va suivre jusqu 'à  Paris,- donne, 
daus un télégramme qu’il adresse à son jour
nal, les détails suivants sur  le départ du cri
minel :

« Ce matin, à trois heures, je fus réveillé par 
un agent de police. Il me d i t :  « Venez vite ; 
dans vingt minutes, nous allons emmener Ey- 
rand. »

« Je me rendis immédiatement à laprison et, 
à quatre heures, nous entrions chez E y ra u d ’ 
que nous trouvâmes à la porte de sa cellule.

« — Vous allez venir avec nous, Jui dit briè
vement le chef de la police, Boceiro.

« — Très bien, répondit Eyraud.
« Il était beaucoup plus calme qu’on aurait 

pu le supposer.
« On lui mit des menottes et on le plaça en

tre M. Beceiro et un agent M. Solano.
« On se mit eu route. Le couloir était très 

obscur. Au moment de quitter la cellule, nous 
entendîmes le chant d’un coq. E yraud  s ’a rrê ta  
et demanda si ce n était pas un mauvais présa
ge. Il fut mis en voiture avec les deux person
nes qui le conduisaient.

« Des soldats taisaient la haie sur tout le p a r
cours suivi par  l’assassin et ses gardes.



è'

LA SENTINELLE

« Eyraud gardait le silence. Une fois seule
m ent il dit ces mots en soupirant: « Adieu, Cu
ba. Je  suis content. »

« £1 était toujours calme quand il monta sur 
la passerelle qui conduisait à bord du vapeur.

« Mais, une fois arrivé dans la cabine, il écla
ta  en sanglots. Il pleurait comme un enfant et 
s ’écriait à travers les larmes : « Ou croit que je 
suis un assassin. Je sais que je ne le suis pas, 
mais mon cœur se brise quand je pense à ma 
petite fille. »

* Il dit ensuite qu’il ne parlera du crime dont 
on l’accuse que pour protester de son innocence. 
Il a ju ré que Gouffé était déjà pendu quand il 
entra dans la chambre. Il a ajouté cependant 
que Gabrielle était uu angei

« C’est dans la cabine que Soudais et Gail
larde firent leur première apparition.

« Eyraud ne manifesta aucune surprise. Il 
savait probablement qu’ils étaient venus le 
chercher.

« Il dit à Soudais : «Vous auriez pu me pren
dre quand vous étiez pour la première fois à New- 
York, mais j ’ai lu dans un journal la nouvelle 
de votre arrivée et je me suis enfui à San F ran 
cisco. Vous n’avez pas de craintes à avoir. Je 
ne me suiciderai pas en route.»

« Comme il faisait très chaud daus la cabine, 
je  donnai à Eyraud mou éventail. Il me rem er
cia, mais Soudais le lui enleva. J ’offris au pri
sonnier uu cigare, mais on ne lui perm it pas de 
fumer.

« Pendant que nous étions dans la cabine, 
l’éclairage électrique s’éteignit à deux reprises 
et les agents tenaient Eyraud à bras-le-corps 
jusqu’à ce qu’il fit de nouveau clair.

« Il était neuf heures quand le L a fa y e i te  se 
m it en route et Eyraud alors déjeuna; il était 
assis entre les deux agents. Il demanda du vin 
et on lui eu donua daus une cuillère eu étain, 
ce qui l'irrita. On ne lui donna ni couteau, ni 
fourchette.

« Les passagers du vapeur se tenaient à dis
tance et le regardaient avec curiosité. »

VARIÉTÉ

La calligraphie et les calligraphes

Encore uu art « essentiellement français », 
comme l’opéra comique, qui s’en va, écrit un 
journaliste parisien. La machine à écrire est en 
train  de tuer la calligraphie. Les jours du maî
tre  d’écriture sont comptés, et on peut prévoir 
le moment prochain où disparaîtra de notre ci
vilisation le dernier représentant d’une profes
sion modeste mais estimable. Pour mon compte 
je le regrette; car le maître en calligraphie était 
un  des types les plus recommandables de no
tre  société. Poiut orgueilleux de ses talents, 
d’uue patience à toute épreuve avec les enfants, 
passionné pour son art, botaniste à ses heures, 
ponctuel et discret, c'était le modèle du citoyen 
et du pédagogue.

L ’un d’eux surtout m’a laissé uu doux souve
nir, et je n’hésite pas à proclamer que le peu 
que je sais en calligraphie, je le lui dois. C’était 
un vieillard alerte et propret tout à fait XVlIIa 
siècle, poiut sot mais un peu homme d’une idée. 
Son idée, à lui, était la calligraphie. Il se com
plaisait dans son art à tel point que le diman
che venu, après une semaine de dur labeur, il 
s’installait confortablement devant sa table,
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LES MYSTÈRES DE LONDRES
Par  .s ir  F r a n c i s  T ROL OPP

TROISIÈME PARTIE 

I A  G R A N D E  F A  M I L L E

CHAPITRE V

P a r  l a  f e n ê t r e

—  Il y a seize ans de cela, repri t - i l  : elle a dû bien 
souffrir,  car  j ’avais donné  l ’enfant  à un  homme sans 
pitié.. .  11 se sera mis comme un m u r  d ’aira in entre la 
mère  et  la lille. Tant  mieux!. . .  Tan t  mieux,  si elle est  
mor te  dans les larmes!. . .  Tant  mieux si elle vit encore 
po ur  pleurer  et souffrir!

Le visage ronge cl sanguin  de Wli i te-Manor expr i 
mai t  une c ruauté  sans bornes.

Tout  à coup son regard  s’adouci t  en tombant  sur  
An n a  qui  souriai t  à un rêve.

—  El le  i t a i t  ainsi,  m u r m u r a - t  il. belle et  heureuse ,  
lorsque  je  la vis po ur  la première  fois... Je  l ’enlevai.. .  
N ’enlève- t -on pas tous les j ou r s  la femme q u ’on aime,  
et n ’était-ce pas misér icorde que d ’offrir ma main à la 
fille d’un  peti t  laird d ’Ecosse.. .  El le ne m ’aima pas, 
pourtant . . .  El le  aimai t  un  misérable I r landais  ! un 
me ndi an t  catholique. . .  Ah  ! j e  n ’ai j amais  pu t eni r  cet  
h om me  sous mes pieds et l’écraser  comme un vil i n 
secte qui gêne!. . .  Mais q u ’i mpor te  tout  cela?. . .  Il y a 
seize ans!...

taillait avec uu soin raffiné sa meilleure plume 
d’oie et se plongeait délicieusement dans la re
production des modèles d’écriture de la grande 
époque, du temps des Rossignol.

Comme Paul-Louis Courrier, il estimait que, 
depuis Bossuet on ne sait plus écrire, et il n’é
tait pas éloigné de croire que tous les mal
heurs venaient de là. La Révolution et la plume 
de fer lui inspiraient une égale aversion. Uu 
jour l’ambition lui était venue de régénérer la cal
ligraphie et, avec elle, les classes dirigeantes^ 
Plein de son idée, il rédigea un long mémoire 
explicatif qu’il rem ità  M .deSalvandy, ministre 
de Louis-Philippe. Ce mémoire fut communiqué 
au Couseil royal de l’Université. Au bout de 
longs mois d'attente, mon m aître osa demander 
au ministre où en était la grande affaire, et le 
m inistre lui répoudit avec bonhomie: « Je puis 
tout vous dire à vous qui êtes un homme d’es
p rit ; eh bien, le Conseil royal se f . . .  de la cal
ligraphie. » C’était la vérité. Aussi, la révolu
tion de 1848 qui stupéfia tant de diplomates et 
de politiques n’étonna pas uue minute l’auteur 
du mémoire. Il savait qu’un régime qui se f . ..  
de la calligraphie est uu régime condamné.

Mais le m aître d'écriture, le professeur de 
calligraphie n’est pas seul menacé dans son 
existence par la machine à écrire, qui est déjà 
installée en permanence dans ies bureaux des 
grandes administrations et qui le sera sous peu 
dans ceux de l’Etat. Les expéditionnaires n’au
ront plus leur raison d’être ou du moins il fau
dra en réduire le nombre, la machine travail
lant plus vite que l’homme. Alors, que devien
dront les bataillons de bureaucrates, d’expédi
tionnaires, de gratte-papier et de ronds-de-cuir 
qui gagnent chétivement leur vie eu aliignant de 
superbes jambages sur de grandes feuilles de 
papier toutes blauches ?... Hèlas 1

NOUVELLES ÉTRANGÈRES

F r a n c e .  — On télégraphie d’Ajaccio :
Le bandit Buresi, qui gardait la campagne 

depuis deux ans, à la'suite d’un assassinat sur 
le garde-champêtere Bozzi, vient d’être capturé 
par la brigade de Pila Canale, daus la vallée 
du Taravo, où il répandait la terreur parm i les 
habitants.

— A la Chambre, le docteur Després inter
pelle sur la situation faite aux malades des hô
pitaux de Paris par le renvoi des sœurs hospi
talières.

M. Constans dit qu’il est aux ordres de la 
Chambre. Néanmoins l’interpellation est ren
voyée à un mois par 248 voix contre 231.

M. Després proteste; les gauches paraissent 
satisfaites.

— Une dépêche de Kotonou annonce que le 
roi du Dahomey a fait chez les Eggas uu raid 
dans lequel il a enlevé un millier de noirs.

Après ses échecs devant Kotonou et Porto- 
Novo, Badazin n’osait ren trer à Abomey sans 
ram ener avec lui son cortège ordinaire de pri
sonniers voués aux sacrifices humains. C’est 
ce qui l’a déterminé à pousser une pointe vers 
Abéokouta.

Le croiseur le Sanê, commandé par le capi
taine de vaisseau Fournier, est parti lundi de 
Kotonou pour la France.

Il se leva brusquement .
— Al lons  ! s ’écria-t- i l  en se versant  un plein verre 

de blond sherry,  dont  Gi lbert  Palerson avai t  mis un 
flacon s u r  la table.  — Allons,  oubl ions le passé et le 
présent  pendant  une heure. . .  Celte lille. est belle... et, 
pa r  le nom de Dieu, mon frère n ’a ur a  pas du moins le 
pouvoi r  de me l ’enlever!

11 replaça b ruyamment  le verre sur  la labié.
Anna s’éveil la en sursaut  et faillit mour i r  de frayeur.
Mais le comte n'étai t  déjà plus à craindre pour  elle. 

En r emet t an t  le verre sur  la table, le papier  tombé des 
couver tures  du lit avai t  frappé ses yeux.  11 l ’ouvri t  
machi na l ement  et devint  plus  pâle q u ’un l inceul.

Ses dents  claquèrent ,  sa figure se contracta hideuse
ment., et ses deux poings fermés menacèrent  fol lement 
le vide.

— Encore  lui ! ràla-t-i l  avec effort ; — toujours lui !
Le papier  contenai t  quelques mots lracés au crayon

que nous t ranscr ivons ici :
«■Courage,  milord mon frère ;  je veille sur  vos

• amours.
' B n u t ,  n n  L a x c e s t m .

A lle m a g n e . — Ou assure que les négocia
tions entre l’Allemagne et l’Angleterre sont te r
minées. L ’Allemagne abandonnerait à l’Angle
terre Vitu et le pays des Somalis et obtiendrait 
en échange l’île d’Héligoland.

— Une entrevue de l’empereur d’Allemagne 
et de l’empereur d’Autriche aura lieu à Lieguitz. 
La Post, de Berlin, croit savoir qu’elle sera 
suivie d’une seconde entrevue, le souverain 
allemand ayant été invité à assister aux manœu
vres de l’armée autrichienne en Transylvanie 
et ayant accepté l’invitation.

I t a l i e .  — Voici quelques détails sur l’inci
dent produit à Udine.par la présence d’ofiieiers 
autrichiens.

Le régiment de cavalerie de Plaisance, ca- 
serné à Udine, avait exécuté, avec son colonel 
en tête, une marche jusqu’à la frontière autri
chienne, à Visco, où il était atteudu par un 
groupe d’officiers autrichiens qui furent salués 
par la fanfare du régiment et accueillis très 
cordialement.

Après cette réception, les officiers autrichiens 
furent invités à se m ettre à la tète du régiment 
italien avec lequel ils firent leur entrée à Udine. ' 
On comprend la stupéfaction de la population 
qui n’avait plus revu d’uniforme autrichien de
puis l’annexion de la Vénétie.

Un punch d’honneur fut offert aux officiers 
autrichiens, au cale Neuf.

A ce moment se produisit une manifestation. 
Une grande foule se m assa sur la place et en
tonna l’hymne de Garibaldi, en répétant le 
refrain : Va fu o r i  d’I la l ia ,  v a ,  s traniere  
(Sors d’Italie, sors, étranger).

La police essaya, mais vainement, d 'inter
venir. La foule était très surexcitée. Heureuse
ment, quelques personnes jouissant de l’estime 
générale parvinrent à calmer les esprits, en 
annonçant que les officiers autrichiens parti
raient dans la nuit; mais ceux-ci ne quittaient 
Udine que le lendemain, accompagnés de tous 
les officiers italiens, qui leur firent la conduite 
jusqu'au delà de la frontière.

On est convaincu que cette réception des 
officiers autrichiens avait été faite avec l’appro
bation du ministre de la guerre.

L ’émotion est grande à Udine. On a placardé 
sur les murs des affiches portant ces mots :

« Ici, les officiers italiens ont oublié Custozza; 
les habitants d’Udine n’ont pas oublié les bom
bes autrichiennes de 1848. »

Nous savons que,  depuis liuil jours .  Brian avait  a u 
t re chose à faire q u ’à t ourment er  le comte,  mais il y 
avai t  bien longtemps que ce dernier  n ’avait  util isé sa 
mystér ieuse  re t rai te  du lord.’s-corner. Le bi llet  étai t  là 
peut -ê t re  depuis plus d ’un an.  LTn piège à loup n ’est-il  
pas t endu pendant  des mois dans la forêt  avant  de faire 
son office?...

Mais ce ne fut  pas ainsi  que l ' entendi t  le comte. Il 
avai t  de son frère une si mor te l le  f rayeur !  Il crut  que 
Brian,  invisible,  le guettai t ,  l ' at tendai t  au passage pour  
dévoi ler  ses boutes et  les couvr i r  d ’out rages  !

Il c rut  que ses valets le t rahissaient ,  que Paterson le 
t rahissai t ,  q u ’il étai t  entouré  de dangers  et d ’enne
mis.

CONFEDERATION SUISSE

Le Conseil national accorde sans incident les 
concessions pour la construction ou les modifi
cations aux concessions du Scherzligeu-Dærli- 
gen, Glion-Rochers de Nayes, Sissacli-Gelterkin- 
den, Viège-Zermatt et Filisur-Samadeu.

La votation sur l’art. 4 de la loi sur les jours 
de congé des employés de chemins de fer est 
compliquée. La commission a abandonné sa 
proposition (36 jours de congé, dont 17 coïnci
deront avec le dimanche), celle-ci est reprise

Il re tomba épuisé sur  son siège.
Anna  terrifiée n ’osait  point  bouger,  el atlacliail sur  

comte ses yeux gr and-ouver t s  par  l 'épouvante,  comme 
les pauvres oiseaux immobil isés par la prunelh'  las- 
cinatrice d ’un .serpent.

El le  n’avai t  même plus la force de prier*
Le comte, lui. froissait  le papier  avec rage, m u r m u 

rai t  des mois confus,  et menaçai t  vain mon! I ennemi  
q u ’il ne pouvail  al leindre.

Au bout  d’une minute,  il appela Pcterson il une voix 
tonnante.

Anna  se lit petite sur  son fauteuil ,  la pauvre  enfant .  
— Pàlers' .ui parut.

— Approche  ici ! dit le comte qui  saisit par  le. go u
lot son flacon de sherry.

I.e il iléon était en cristal tai l lé;  ce pouvai t  être une 
a rme  redoutable.

Paterson lui 8M) destin dans l 'œil sanglant  de son 
maître.  Au lieu d'avancer,  il recula vivement.  Au mo
ment où il repassai t  te seuil,  le flacon de cnsl  .1 sitlla 
derr i è re  son oreille et vint se br i -er  eu mil le pièces a 
quelques pouces de sa tète sur  le bat tant  ouver t  de la 
porte.

Anna ferma les yeux.
—  11 y a encore le verre!  pensa Gilbert  Palerson,  

qui  ue s ’avisa point de r e n t re r ;  — mais Sa Seigneur ie  
va tomber  comme un bœuf  égorgé dans  trois secondes. . .  
Du diable si on peut  savoir comment  le prendre  à p r é
sent .

Paterson ne se t rompai t  pas. Lorsque  Anna  rouvri t  
les yeux,  elle vit l ’homme qui  l 'avait  si fort  épouvan
tée étendu sur  le parquet  et s’agi t ant  en de faibles 
convulsions.  Paterson et un groom essayaient  de le 
soulever  pour  l ' empor ter  dans sa voiture.

Le cavalier  Angelo Bemho n ’avai t  rien vu de fout 
cela. Après  avoir  reconnu que le marqui s  et son mys
tér ieux malade reposaient  tous les deux,  il s ’élança

par M. Ador. M. Curti a de même abandonné sa 
proposition (52jours,dont 2 0 dimanches); ctille- 
ci est reprise par M. Iieel. La commission etM. 
Curti se sont uuis sur une nouvelle proposition 
(52 jours, dont 17 dimanches). C’est cette pro
position qui l’empoite à une grande majorité. 
L ’amendement de M. Brosi de ne pas forcer les 
mécaniciens et chauffeurs dos locomotives à 
cette coïncidence est rejeté à une grande majo
rité aussi.

Sur la proposition de MM. Grieshaber et Du- 
four, il est adhéré au Conseil des Etats sur le 
crédit pour la construction d’un bâtiment fédé
ral des télégraphes à la rue des Greniers, à 
Berne.

MM. Gallati et Thélin rapportent et font 
adopter les crédits pour le matériel de guerre 
en 1891.

Puis vient le tarif des péages.
C’est M. Cramer-Frey, président de la com

mission des péages, qui ouvre le feu. Il rappelle 
le postulat du Conseil national au lendemain 
de la conclusion des traités de commerce ten
dant à uu nouvel examen du tarif eu vue de la 
crise douanière de 1892; l’enquête à laquelle 
ont procédé le Conseil fédéral, l’Union suisse 
du commerce et de l’industrie et la Kaufmæn- 
nische Gesellschaft de Zurich en premier lieu; 
l’afflue.nce des pétitions tendant presque toutes 
à une plus grande protection de l’industrie in
digène.

Les conclusions auxquelles le Conseil fédéral 
est arrivé ont paru à la commission, qui a tra 
vaillé sans relâche pendant une semaine entiè
re, en général justes. Elle a cru cependant de
voir introduire quelques modifications, notam
ment en ce qui concerne le côté fiscal de la 
question, auquel le Conseil fédéral adonné une 
trop grande importance. Elle estime que ce 
n’est pas un bien pour une petite république de 
voir ses caisses se remplir trop facilement, que 
le Conseil fédéral luttera mieux contre les de
mandes dont il est assailli «le toutes parts si ses 
ressources ne sont pas illimitées et qu’il faut 
attendre l’issue de la crise de 1892 pour pren
dre en toute connaissance de cause les disposi
tions financières nécessaires. La commission 
propose l’entrée en matière.

M. Stockmar veut que l’on appelle la ques
tion qui se pose par son vrai nom. c’est-à-dire 
une question d’impôt. Ce dont il s'agit au fond, 
c’est, d’augm enter d’un sixième l'impôt indirect. 
Si l’on proposait aux cantons de payer directe
ment, ce que leurs ressortissants paient indirec
tement au moyen des péages, ou trouverait 
pour rejeter l’élévation qu’on nous propose l’u
nanimité des grands jours. Il ne faut pas se dis
simuler que le renouvellement des traités de 
commerce est loin d’être assuré et, par consé
quent, il faut élaborer un tarif qui puisse être 
appliqué. La commission a  donc pensé qu’il ne 
faut pas aggraver les charges du contribuable 
et attendre l’occasion pour élaborer un plan 
financier général. Elle a donc repoussé les élé
vations purement fiscales (sur le café, le sucre, 
le pétrole, le tabac).

vers la par t ie  supér ieure  de la maison où se trouvait  
son appar tement ,  el  chargea ses pistolets à la hâte.  
Cela lui pri t  que lques  minutes.  A\ a n t  de sortir,  il vou 
lut  encore r e gar de r  dans  la chambre  où veillait  Rio- 
Sanlo.  Le. marqui s  était maintenant  debout  el semblai t  
r e ga r de r  le fiévreux avec i nq u ié t ud e , — IJembo se sen
tit  fléchir dans sa résolution,  car  une crise approchai t ;  
il connaissai t  les symptômes.

Mais l ' image de la pauvre A nna vaincue passa devant  
son regard.  Son s.-rng brûla II se di t  :

—  J ’aurai  le temps.
11 descendit  rapidement  r e n t i e r  - Au moment  où 

il franchissai t  les dernières  marc’tii's. il ;rrït*ïtil pu en
t endre la rauque voix d 'Aie.us .Mae-Farlane enton
nant  le premier  couplet  de la rondo du laird a 3 Killar 
wan.

C’était  là un présage certain.  La intlc allait  commen
cer. - Angelo étai t  dans  le pet i t  passage qui conduit» 
l ielgrave-Lane.

Il gagna la rue en courant ,  el ce fut pour  voir qu 'un 
providentiel  hasard avai t  rendu pour  celte fois son in
tervention superflue.
■ La porte du lord's-c.nrncr étai t  ouverte.  Un carrosso 
sans a rmoi r i e  stationnait  devant  te  seuil.  A I instant  où 
B e m h o  arr ivai t  dans  la rue,  a rmé  et résolu à pénét rer  
dans la petite  mnmon de gré ou de force, il vit deux 
valets descendre le perron,  portant  dans leurs bras 
r i iomme au earrich bordé  de fourrures .  Ce dernier  ikï 
donnai t  aucun signe de vie.

Les deux valets le bissèrent  il grand ' peiue  dans I e- 
quipage où l 'uu d eux monta avec, lui. l’rcsque aussitôt 
les chevaux furent  lancés au galop.

l^a porte  du lord's-corner se referma.
Bembo repri t  hât ivement  le chemin de son poste.Son 

absence avait  du ré  eu tout  quelques minutes.
Lorsqu' i l  rent ra  dans le corridor,  il aperçut  de loin 

le beau chien Lovely qui  gra t t ai t  a la por te  du malade
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LA SENTINELLE

M. Lachenal s’étonne que les conclusions de 
M. Stockmar n’aient pas été pour la non entrée 
«a matière pour aujourd’hui. L ’orateur estime 
au contraire qu’il faut renvoyer ce débat à une 

iépoque pas trop éloignée. M. Lachenal ne pro- 
■ pose pas la non entrée en m atière; mais il vou
dra it entrer en matière au mois de décembre. 
Le Conseil fédéral n’est pas bien catégorique 
dans son désir que nous liquidions maintenant 
Je tarif. Il n’est pas de bonne politique que nous 
démasquions déjà nos batteries. E t puis il taut 
laisser à ceux qui n’ont pas encore pétitionné 
le temps de le faire; il y eu a beaucoup, par 
exemple, les sociétés de consommation, qui ne 
sont pas là. On nous a bien donné le rapport 
■dç département de l’agricultuie; mais celui du 
djpartementdes affaires étrangères, bien autre- 

f’jçnt important, n ’a pas été distribué. Il ne 
* -’- i t  pas d’obstruction, c’est loyalement que 

ius agissons. Ce n’est pas même du libre- 
angisme; à notre époque, c’est tout au plus 

on peut parler de partisans de taxes basses, 
ux qui en appellent à une instruction plus 

plète sont simplement ceux qui sont effrayés 
; (fes conséquences qu’aurait pour le pays, sur

tout pour les classes les plus pauvres, un ren- 
«hérissement de la vie.

MM. Eckenstein et Berger combattent la pro
position de M. Lachenal, M. Elsæsser est pour 
ime session extraordinaire de septem bre; il 
iaut aller vite et cependant laisser à la vox 
jpopuli le temps de se faire entendre. M. Cramer- 
Frey rappelle que les occasions ne manqueront 
pas d’étudier de nouveau les pétitions qui vien
dront encore : le débat est loin d’ètre terminé.

Plusieurs orateurs sont encore inscrits ; la 
suite de !a discussion sur l’ajournement est ren
voyée au lendemain.

La séance est levée à 1 heure moins un quart.
Au Couseil des Etats, sur un rapport de M. 

Müller, le crédit de 485,000 francs demandé par 
le Conseil fédéral pour 1’agrandissem ent de 
l’établissement de la régie des chevaux à 
Thoune est alloué sans opposition.

M. Jordan-Martin engage le départem ent mi
litaire à augmenter son stock de chevaux d’a r
tillerie, ce qui favoriserait l’élevage du cheval 
de trait en Suisse.

M. Blumer objecte que, dans la Suisse orien
tale, on préférerait au contraire que la Confé
dération n’achetât pas autant de chevaux de 
tra it.

M. Hauser répond qu’en effet l’achat d’un 
•certain nombre de chevaux d’artillerie par la 
Confédération a eu pour suite un renchérisse
ment considérable du prix de location des che
naux livrés par des particuliers. Aussi est-on à 
se demander quel est le meilleur système : 
acheter les chevaux au printemps et les reven
dre en automne ou les louer pendant l’éte. 
■Quoi qu’il en soit, le départem ent militaire lait 
tout ce qu’il peut pour favoriser dans le pays 
.l’élevage du cheval de tra it ; mais les succès, 
hélas I ne répondant pas à ses efforts.

M. Munzinger rapporte sur le nouveau projet 
relatif aux arrondissem ents électoraux. La

en p ou ss an t  île p l a i n t i f s  g é m i s s e me n t s .  Un f ro id  mor t e l  
pr i t  le c œ u r  de  Bembo,  qui  g a g n a  d ' u n  b on d  la p o r t e  et  
y  a pp l i qu a  son ore i l le .

Il r é gn a i t  à l ’i n t é r i e u r  un  c om pl e t  s i lence.
Lovcly g é m is s a i t  e t  f l a i ra i t  l ’a i r  qui  s o r t a i t  p a r  les 

join tures .
. Bembo o u v r i t  la por t e .  —  Ses  q u e l q u e s  m i n u t e s  
d’absence a v a i e n t  sufl i  p o u r  r e n d r e  i nu t i l es  six longs  
jours  de  vei l le.  R i o- San t o  a va i t  suc combé .

Il y a va i t  un  q u a r t  d ’h e u r e  e nv i ron  q u e  le cava l i e r  
Angelo Bembo é t a i t  d a n s  la pos i t i on  q ue  n ou s  avons  
décr i te en l ’u n e  des  p a g es  qui  p r é c é d e n t ,  p o r t an t  s u r  
sa poi t r i ne  la t è t e  a l o u r d i e  dii m a r q u i s  et  a b î m é  dans  
coite s t upé fac t ion  qui  s a u v e  les p r e m ie r s  é l a n s  d an s  la 
douleur .  Lovcly ,  c o uc h é  le l o n g  des  f lancs de  son 
mai Ire,  avai l  mis  son m us ea u  s u r  son é p a u l e  et le r e 
gardait .

Tout  à coup I '  cl ' ieï i  t r e s s a i l l i t  b r u s q u e m e n t  et  
aboya. —  ICn m ême  lemps,  l î embo se n t i t  s u r  le r eve r s  
•de sa main un sou file, t iède,  mais  si fa ible! . . .

Rio-Santo vivai t .  Le cava l i e r  Be mb o ba i sa  la main 
qui  avai t  senl i  le souffle. Il é t a i t  p r ê t  à déf a i l l i r  de 
joie.  —  Lovely ,  d r e ss é  s u r  scs quatre,  pa l t e s  t endues ,  
r eg ar da i t  t ou jo ur s  sou ma î t re  et  gé mi ss a i t  d ou ce me n t .  

Lo r s q u e  l iembii  vou l u t  . se n t i r en c o re  ce b i e n h e u r e u x  
Seouf l l e  qui  vena i t  de lui  m e t l r e  il l’â m e  t an t  d ' a l l é 

gresse,  R i o - Sa u l u  ne r e s p i r a i t  p lus .  Be mbo mi t  l a m a i n  
pr'-Sur son cœur ,  le c œ u r  ne ba t t a i t  plus.

— H vit, mon  Dieu! il vil! pe n s a  le jeune.  Mal ta is  en 
se p r e s s a n t  le f r o n t ;  mai s  il lui f a u d r a i t  des  s e c o u r s . .  
Toul  de su i t e . .. E t  c o m m e n t  f a i re?

Bembo,  mê me  en ce m o m e n t  s u p r ê m e ,  n ’osa i t  pas  i n
t r odu i r e  des  valet s  d a n s  un l ieu d o n t  Ri o- Sa n to  avai t  
dé f endu  l ' ent rée .  11 es saya  d e  s o u l e v e r  Je corps,  mais  
son é mot ion  l éne r va i t  ; il se  se n t i t  t r op  faible p o u r  
cel le l âche.

E t  p o u r t a n t  il fal lai t  agi r .

commission est unanime pour accepter telle 
quelle la décision du Conseil national, sauf pour 
la grande pomme de discorde: l’arrondissement 
du Ju ra  bernois, où la commission s’est scin
dée en trois groupes.

M. Munzinger déclare franchement que les 
revendications de la minorité jurassienne sont 
justifiées, parce qu’elles ne sont que la consé
quence logique de ce qu’on a fait eu 1880 pour 
les minorités radicales de Fribourg et du Tes- 
sin. On objecte que l’on a to rt de diviser un ar
rondissement d’après les confessions ; ‘mais 
cette objection est fausse, car l’arrondissement 
soi-disant protestant proposé par l’orateur con
tiendra 18,000 catholiques, puisqu’il comprend 
les Franches-Montagnes. On prétend aussi que 
le Conseil des Etats ne devrait pas s’ingérer 
dans cette question, qui est une affaire de mé
nage intérieur du Conseil national ; mais c’est 
là une hérésie constitutionnelle. L’orateur re
grette que la droite ne se soit pas ralliée à sa 
proposition de transaction, car celle de la 
droite n’a aucune- chance d’être acceptée au 
Conseil national ; elle ne peut avoir pour effet 
que de faire échouer une seconde fois toute la 
loi.

M. W irz déclare qu’il ne considère la loi que 
comme uue mesure transitoire qui devra être 
suivie de près d’un remaniement fondamental 
des arrondissements. Il rend hommage à la dé
claration loyale de M. Munzinger, mais dé
montre, d’autre part, que la division soutenue 
par la droite est plus rationnelle, parce que les 
quatre communes en question forment une en
clave qui, à tous les points de vue, appartient 
plutôt au district de Delémont qu’à celui de 
Moutier.

M. Gavard se demande s’il est politique de 
continuer entre les deux conseils une lutte qui 
n ’aura pas d’autre issue que l’arrêté d’urgence 
présenté par le Conseil fédérai. Le Conseil na
tional ayant voté par trois fois l’arrondisse
ment unique, que dira-t-on si le Conseil des 
Etats, usant de son droit jusqu’à la dernière 
extrémité, force le Conseil fédéral de présenter 
l’arrêté d’urgence? On se souviendra alors que 
la minorité catholique est déjà trop fortement 
représentée au Conseil des Etats et on songera 
à augmenter les représentants des grands can
tons libéraux dans ce Conseil. L’existence m ê
me du Conseil des Etats viendrait à être mise 
en cause. Ce serait daugereux. Il y a des pré
textes qu’on ne doit pas fournir.

Ecartons ce brandon de discorde en adhérant 
au Couseil national.

M. Zweifel (Esaïe) appuie M. Munzinger ; il 
espère que si la combinaison de transactions est 
adoptée par le Couseil des Etats, elle a quelque 
chance de trouver aussi grâce devant le Conseil 
national.

M. Herzog se rallie à la combinaison Muu- 
zinger-Zweifel pour choisir, dit-il, de deux 
maux le moindre. Deux petits arrondissements, 
fussent-ils même tous deux libéraux, valent 
toujours mieux, à son avis, qu’un grand arron
dissement unique.

Lovcly ,  le n ob l e  et  pu i ss an t  an i ma l ,  étai t  là t o u
j ou r s .  Le - éga r d  de Bcmbo t omba  su r  la g r ac i eus e  
c a m b r u r e  de ses reins  v igoureux,  el il u ' bés i t a  plus.  — 
I l  sou l eva  Rio-San to ,  dont  il appuya  les cuisses s u r  la 
c r ou p e  de  Lovely.  Le poids ainsi  pa r t agé  dev i n t  s u p 
por t ab l e .  et  le beau Lovcly se  pr i t  à m a r c he r  d o u c e 
m e n t  ver s  la  por te,  comme s ’il eût  compr i s  l ’i m p or 
t an ce  du  f ardeau confié.

Une  fois dehor s ,  Be mb o  fe rma  la po r t e  à do ub l e  tour .
Les  valets ,  appelés ,  a' coururent .

—  M' i’on ai l l e  c h e r r l ' c r  un médecin ! s ' écr ia 'Bembo ;
—  on médec in  s u r  le champ.

Les  va l e t s  é t a i t  t rop h ab i t ué s  a voi r  d ’é t ranges  c ho 
ses se pa s se r  dans  1 i-isb-1'.ouse pour  mani f es t e r  l eu r  
é t o n n em e n t  ; mai s  le di abl e  •> y  perd il r ien.

—  Le <iiii-1 ■ur Moore est  da n s  l-’ cabinet  de mi lord ,  
r é p o n d ' 1 l ' un d ’eux

Be mbo  I ronça  le sourci l .  L" doclenj- Moore lui i nsp i 
rai t  d epu i s  ' l ong t emps  une  répul s ion  i ns t inc t ive ;  mais  
le mouie.nl é tai t  mal  choisi  p ou r  hés i te r ,  et  s u r  l ' o r dr e  
dq Bembo,  le marqu i s ,  foujour.- sans  m ou v em en t ,  fut  
t r a n s p o r t e  da ns  son cabinet ,  où on l’é*emli t  s u r  une  
o t t oma n e .

Le d o c t e u r  Moore é t i i l  là en effet. — Qu e l ques  p a 
p i e r s  d é r an g és  s u r  le bureau  et  l ’i ndolence  affectée de  
Moore  l u i -mê me ,  assis  d ' un  a i r  e nnuyé  s u r  un fauteui l  
f o r t  é l oigné  .lu bu r eau ,  au r a i t  fai t  s o u pç o n n e r  à un 
o b s e r v a t e u r  dé l i ant  q u ’il venai t  de se l i v re r  à q ue l qu e  
e x a m e n  i n d i s c r e t ;  mais  l îembo,  da ns  sou t rouble ,  n ’é 
tait po i n t  h o m m e  à fai re  de  sembla b le s  r e ma rq ue s .

A  lu v u e  de  Ri o-San t o ,  qui  avai t  t oul  l ' aspect  d ’un 
cadavre ,  le d o c t e u r  ne m an i l e s t a  ni e m p r e ss e me n t  ni 
su rpr i se .

Il se l eva,  a p p r o c h a  son s i ège  de. l ' o t tomane  et  pr i t  
le b r as  du  m ar qu i s  p o u r  lui t â t er  le pouls .  —  Ensu i t e ,  
il p a l p a  d o u c e m e n t  le t o u r  de  son cou et  pesa  s u r  son 
es tomac.

M. Reichlin fait une déclaration sembla
ble.

M. W irz se rallie également à ses deux col
lègues, mais à son corps défendant et en pro
testant.

M. Gobât dit que si l’on tenait à donner à la 
minorité des gages de paix et de concorde, on 
pouvait les choisir autre part que justem ent 
dans le Jura. Si la minorité se conduisait bien, 
si elle renonçait à ses violences de langage, la 
majorité jurassienne lui concéderait une place 
de plein gré, et l’orateur serait .e premier à y 
prêter les mains. Nous avons déjà assez des 
arrondissements de combat du Tessin ; ils ont 
mis la Suisse à deux doigts de la guerre civile; 
gardons-nous de créer une situation semblable 
dans le Jura.

MM. Muuzinger et Zweifel répliquent:
M. Schenk expose le point de vue du Conseil 

fédéral : si les Chambres parviennent à s’en
tendre, tant m ieux; sinon, il prendra des me
sures d’urgence pour faire respecter le texte 
de la constitution, pui prime celui de la loi.

A la votation, il n’y a plus que deux propo
sitions eu présence, la droite ayant retiré la 
sienne. La proposition de transaction l’emporte 
par 28 voix contre 9 sur l’adhésion au Conseil 
national, puis le projet de loi dans son ensem
ble, tel qu’il résulte des débats, est adopté par 
22 voix contre 4.

La séance est levée à midi.
Correction «le riYières. — De 1848 à 

1888, il a été dépensé, en Suisse, 72112 millions 
de francs pour des corrections de rivières. Les 
subventions fédérales dans ce but ont atteint
26,200,000 fr., soit le 30 0[0.

Tir fédéral. — La seizième liste des dons 
d’honneur s’élève à 148,932 fr. 20 cent. Nous y 
remarquons un don de 500 fr. du Couseil d’E tat 
de Genève, consistant en deux chronomètres.

Emigrants. — Les Suisses qui ont émigré 
n’ont été, au mois de mai, qu’au nombre de 903. 
Ce chiffre est eu diminution de 63 sur celui de 
l’année précédente. Depuis le 1er janvier 1890, 
4030 Suisses ont quitté leur patrie.

NOUVELLES DES CANTONS

Vaurt. — Samedi, vers les deux heures, le 
nommé B., journalier, à la suite, dit-on, de dis
sentiments qui auraient éclaté entre lui et sa 
femme, a tiré sur cette dernière, qui travaillait 
dans une vigne derrière la gare, un coup de son 
fusil de chasse chargé à chevrotines, et l’a griè
vement blessée à l’abdomen. Tournant ensuite 
son arme contre lui, il a tenté de se suicider, 
sans y réussir, mais non toutefois sans se faire 
des blessures assez graves pour exiger sou 
transfert à l’hôpital.

L’état de sa femme n’a pas empiré depuis 
samedi ; quant à lui, ou espère le guérir.

— L’équipe de sauvetage a ramené au port, 
lundi après-midi un canot à voile qui avait été 
signalé par un des bateaux à vapeur. Ce canot, 
dont la m âture était brisée, se trouvait rempli

—  Sor t ez!  di t - i l  aux  vale t s  qui  a t t enda i en t ,  c u r i e ux  
et  av i des  de savoi r .

Les  va l e t s  o bé i ren t .
— Signore ,  r e p r i t  le do c t e u r  en s ’a d r e s s a n t  à Bembo,  

j ' a i m e  à ê t re  seul  avec  mes  malades .
—  Mais,, m o n s i e u r  le doc t eur ! . . .
—  Veu i l l ez  ne pas  f ai re  d ' obj ec t i on ,  s i g n o r e  !... Le, 

t emp s  presse. . .  j e  pense  q ue  le t emps  pr es s e  b e a u 
coup. . .  E l  j e  n ’opè re  j a m a i s  q u e  q u a n d  j e  su i s  seul .

•—  Au  moi ns  m e  d i rez -vous ,  s ’écr i a  B e mbo ,  s ’il r e s t e  
q u e l q ue  espo i r  !

—  J e  ne  vous  le d i r a i  pas ,  s i gnore .
Be mb o eu t  un m o u v e m e n t  de v io l en t e  c o l è r e ;  ma i s  il 

se  dirigea,  ver s  la por te .
—  S i g n o r e  ! r e p r i t  le d o c t e u r  au  m o m e n t  o ù  Be mbo 

pas sa i t  le seui l .
Celui -ci  s e  r e t ou r na .
—  E m m e n e z  ce chi en ,  j e  vous  p r i e ,  a j ou t a  Moor e  ; il 

m e  gène.
Bembo sa i s i t  Lo v e l y  p a r  sou col l i e r  e t  l’e i i l ra îua  

m a l g r é  la r é s i s t an c e  d u  n ob l e  an ima l ,  qui  r eg a r d a i t  
t ou r  à  l ou r  son ma î t re  et  le mé d e c i n  en  h u r l a n t  p l a i n 
t i vement .

On eût, d i t  qu ' i l  se dél iai t .
L a  p or t e  se r e f e rm a  s u r  Bembo.  Moore  pous s a  le 

v e r r o u  el  il se t r ou va  seul  en face de  Rio-San to  é v a 
noui .

CIIA PITl ll i  IV

A r g o t .

Le  d o c t e u r  Moor e  r ev in t  s ' as s eo i r  a u p r è s  do l ' o t t o 
m an e  où R i o -S an to  gi sa i t  s a ns  mou v eme n t .  Il  s o u l e v a  
sa  main ,  qui ,  s u b i t e m e n t  l âchée ,  r e t o m b a  iner te ,  et  r e 
bond i t  d eu x  fois s u r  l ’é l a s t i qu e  couss in .

Uu s o u r i r e  é t r a n g e ,  t ou t  ple in  d un t r i o m p h a n t  o r 
guei l ,  v int  à 1a l èv r e  p â l e  d u  doc t eur .

d’eau et contenait le corps inanimé du jeune C., 
apprenti mécanicien à Nyon.

Uri. — L’assemblée des délégués du Schwei- 
zerischer Gewerbeverein, réunie à Altorf, a dé
cidé de demander une loi fédérale sur les peti
tes industries (arts et métiers) et l’assurance 
obligatoire des ouvriers contre les accidents.

Saint-Gall. — La chronique des accidents 
est fort chargée à St-Gall. Une femme en appre
nant la mort d’une de ses connaissances est 
tombé morte ; une servante a été précipitée à 
travers un toit de verre et s’est grièvement 
blessée ; un apprenti gypseur s’est laissé choir 
d’une fenêtre non sans se faire des lésions in
quiétantes, et enfin un incendie éclatait dans 
la Lœweugasse tout cela dans l’espace de 
quelques jours.

Tessin. — Les douaniers italiens ont fait à 
la frontière une prise de bijoux d’une valeur de
250,000 fr., qu’un soi-disant couple eu voyage 
de noce, s’apprêtait à introduire en Italie en 
contrebande.

C H R O N I Q U E  LOCALE
üne lamentable nouvelle nous arrive.
Hier, à la tombée, de la nuit, une famille com

posée de la mère, d’une fille mariée et de deux 
enfants de 6 et 8 ans s’est noyée dans le Doubs 
à l’endroit connu sous le nom de Moulinet. Une 
des femmes a pu être sauvée, la grand’-mère. 
Hier soir déjà ou retirait deux cadavres et ce 
m at'n  le corps du deuxième, enfant.

Il faudrait rechercher la cause de ce doulou
reux évément dans le dénuement dans lequel se 
trouvait cette pauvre famille, le père ayant 
abandonné tous les siens et ayant été condam
né au Devens.

Dépêches
BERNE, 17 juin. — On parle d 'un postulat 

qui re rait présenté au Conseil national à l'oc
casion de l'a rrê té  sur l’achat d’actions de prio
rité du Jura-Sim plom , et qui aurait pour but 
de dem ander au Conseil fédéral un rapport et 
des propositions su r la nationalisation des 
chemins de fer suisses en général.

Le gouvernem ent roum ain a fait savoir au 
consul général de Suisse à  Bucharest que, 
prenant en considération les changements su r
venus dans les relations commerciales avec 
les Etats étrangers et désirant assurer ces re 
lations sur les bases les plus approbriées à la 
situation économique du pays, il dénonçait le 
traité de commerce avec la Suisse, qui expire 
en 1891.

Mons ieur  Louis  Jaco t ,  en A m é r i q u e ,  Ma dame  E u g é 
nie  ,Tacot, les f ami l l es  J a co t  et  R o m a n d  on t  la d o u l e u r  
de  f a i re  p a r t  à  l eur s  a mi s  e l  c o nn a i s sa n c e s  d e  la  p e r t e  
c r ue l l e  q u ’i ls  v i e n n en t  d ’é p r o u v e r  e n  la p e r s o n n e  de 
l e u r  c h è r e  enfant ,

Jeanne-Alice,
en l evée  à l e u r  affect ion l und i ,  à l ' âge  de  13 ’/s mo i s ,  
ap r è s  u n e  l o ng u e  et  p é n i b l e  maladie .

L a  C h a u x - d e - E o n d s ,  le 16 j u i n  1890.
L ’e n t e r r e m e n t ,  au qu e l  ils s on t  pr i és  d ’ass i s t e r ,  a u r a  

l ieu jeudi 19 co ur an t ,  à lJ  h e u r e s  du mut in.
Domi ci l e  m or tu a i r e ,  rue  de l î e l -Ai r ,  9 a.
L,e présent avis tient lieu <Se lettre d© 

faire-part.

11 se leva,  c ro i sa  ses b r as  s u r  sa  p o i t r i ne  et  r e g a r d a  
l o n g t e m ps  le m a r qu i s  s a ns  m o l  d i r e

—  C’es t  u n e  bel l e  c r é a t u r e !  m u r m u r a - t - i l  enf in ; —  
q u a n d  ce c œ u r  bat ,  il y a  bien de la pu i s s an c e  d an s  ce 
r e g a r d  é t ein t  et  m o r n e  à présent . . .  C ombi en  d e  fois ne  
m ’a- l - i l  pas  f a i t  ba i s se r  les yeux! . . .

Le  d oc t eu r  f ro nç a  le sourci l .
—  C ombi en  de fuis,  r ep r i l - i l  avec  a m e r t u m e  et  co

l è r e , —  ne m ’a - l - i l  pas  f a l l u  c o u r b e r  le i r o n t  sous  son  
inf lexible  volonté! . . .  S an s  lui, j e  s e r a i s  le p r e m i e r  p a r 
mi  mes  pa i r s ;  s a ns  lui,  j e  t i en d r a i s  ce s c ep t re  occul l e  
e l  r e d o u t a b l e  qui ,  m i eux  que. la m a c h i n e  d ’A r e l i i mè de ,  
p o u r r a i t  r e m u e r  le. i nonde ,  —  pu i squ ' i l  d o m in e  L o n 
dr es  c l  q u e  L o n d r e s  est  le c e n l r 1 de l ’univers . . .  Oui . . .  
cet  h o m m e  un- fai t  o b s t a c l e ;  sa  su p é r i o r i t é  m ’é c r a s e ;  
j e  pa r a i s  d é b i t s  et  mi sé r ab l e  a u p r è s  de  sa  vigueur . . .  e t  
voi l à  q u ' a u j o u r d ' h u i  cet  h o m m e  qu e  j e  d é t e l l e  e t  qui  
m ’o p p r i me  e s t a  ma  merci ! . . .  P o u r  le tuer ,  j e j j n ' a u r a i s  
q u ’à  le l a i ss e r  mo ur i r I

Il s ou r i t  s i l enc i e usemen t ,  et ,  p o u r  la s e co nd e  fois,  
sou  I ron t  r a y o n n a  1111 o r gue i l  s ini s t re .

—  Oui ,  m i lo rd ,  c on t in u a - t - i l  avec r a i l l e r i e ,  vous  èlea 
à moi .  Il n ’y a p l us  de  Di eu  p o u r  vous .  C’es t  m oi  qui  
sui s  vo t r e  Dieu. . .  Ma c l émence ,  voi là  d é s o r ma i s  vo t r e  
es po i r  u n i q u e . ,  ma c l émence!

11 ha u ssa  li s é p a u l e s  et  lit q u e l q ue s  pas  en  se  p r o 
m e n a n t  d a n s  la c ha mbr e .

—  Je  croi s  que  j e  vais le l a i sse r  m o u r i r !  di t - i l  au  
b o u t  de  q ue l q u es  mi nu te s ,  eu s ’a r r ê t a n t  de v a n t  le  corps  
i n a n i m é  d u  mar qu i s .

P u i s  il a j o u t a  d u r e m e n t  :
—  E n t e n d s - t u ?  ma r qu is ,  j e  le condamel . . .  D e m a i n  

les l ords  de  la nu i t  se r é u n i r o n t  p o u r  cho i s i r  u u  n o u 
veau chef .  E d w a r d ,  le f a n ta s t iq u e  Ed wa rd ,  le p è r e  d e l à  
g r a n d e  l 'amiBe.. .  E d w a r d  110  se s e ra  p lu s  q u ' u n  ca 
davre. . .

(A  suivre.)



4 LA SENTINELLE

Ou demande un ourr ier
 __________ eniboîteur assidu e t  fidèle.
— S’adr. à la SENTINELLE. 35o

CoimisÉmire.

On demande

Oe tank ïSrs.srrr:
tisseurs; inutile de se présenter sans 
d ’excellentes références. — S adresser 
à la SENTINELLE. ______________ 333

Une personne d ’un 
certain âge demande 

une place comme commissionnaire. 
S ’ad. au bureau delà  SENTINELLE. 354

à la personne qui fera re
trouver un cliien bas

set noir avec les pattes jaunes, égaré 
depuis mardi 3 juin. — Prière d écrire à 
M. A. Kolily. Progrès. Locle.________ 356

On tank
petit ménage, où elle aurait l ’occasion 
d 'apprendre l’état de pi rriste. Entrée 
immédiate. — S’adresser au bureau de 
la SENTINELLE.  357

f ln  ftffpû la chambre et la pension, 
UU Ulll C près de la Place neuve, à un 
ou deux messieurs de moralité.

Bonne pension bourgeoise et prix mo
déré. — S’adresser au bureau._______361

cmpriüta 0n  demande de
_ ________ uuululu. bons ouvriers,
notamment des teneurs de feu — S’a
dresser à M. Ulysse Perret,  fabricant do 
ressorts à R e n a n .__________________358

On demande
rait nourrie cl couclicc. Entrée de suite. 
— S’ad. rue du Puits, 27 au premier. 3o9

On demande la'TRIBUNE*'DEP GE
NÈVE. — S’adresser à Gustave Bolle, 
magasin de cigares. 364

Ô n le ffia n ¥ c ï;" :£ S r
ou à défaut un assujetti.— S'adresser rue 
du Collège 4, au 2me étage. 367

; jeune fille ou 
jeune garçon 

pour faire les commissions entre, ses heu
res d’école. — S'adresser rue du Premier 
Mars 7, -1er étage. 369

C!nw«-«  «-il a Une brave servante cher- 
lô S r V f t l iW w .  ch euueb  .une place dans 
un ménage sans petits enfants, entrée de 
suite. — S'adresser rue du Progrès 77 b.

Q . a  Une fille d ’un certain âge 
s e r v a n t e .  demande une place 
comme servante, elle sait cuire et connaît 
tous les travaux d ’un ménage. S’adresser 
rue de l'Industrie 34, au 1er étage.

|1Q A louer une jolie chambre 
. meublée à un ou deux mes

sieurs travaillant dehors. — b adresser 
rue du l’arc 70, au 1er étage, à gauche.

A louer une chambre meublée. 
— S'adresser rue du Collège 

8, au 1er étage, à droite.

T A louer pour le 11 no-
L O g e m S n l .  vembre, un beau loge
ment exposé au soleil, composé de 4 cham
bres, cuisine et dépendances.—S adresser 
rue Oaniel Jeanllichard i l .

T A louer pour St-Marlin,
L o g e m e n t  à des personnes d’ordre, 
un petit logeiUO.nl composé d'une cham
bre, cuisine avec eau et dépendances. 
S'adresser rue du Pont 8, au ie  étage.

ÜDvnmitDini l)e bons ;rem onleurs  P ° urilülliUllLulll. grandes pièces ancre pour
raient se placer de suite au comptoir D. 
Kurz, rue de la Promenade, No 1. La ré
gularité au travail est exigée._____
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NOUVEAUTÉS L’ÉTÉ
PASSEMENTERIE

et

G a r n i t u r e s
pour DAMES

PASSEMENTERIE
et

Gr a r n i t u  x* e s
p o u r Am eublem ents

F OU R N I T U R E S
en tous genres pour 

tailleuses, tailleurs et 
tapissiers.

Se recommande

| 947 Ch. STEATE.

T
J'ai l’avantage d’annoncer à mon honorable clientèle et au public 

en général que j'ai loué les grandes caves de 
S sÿ<  *V9li»BL<a^jsl- ,  rue du Rocher 12.

A cette occasion, je me recommande pour la vente de mes bons  
vins  purS; rouges e t  b lancs ,  ainsi que des produits Je ma distillerie à 
vapeur de Neuchàtel, tels que :

Spécialité d'extrait d’absinthe, vermouth, s ir o p s  et Liqueurs fines.

— PRIX MODÉRÉS —

J . - A .  S l â ï ï F F E !
Négociant en vins et spiritueux.

Blanchisserie
je” B a « “‘ s  S  n e . si_“

ielle
Cet établissement, récemment installé et pourvu d ’un matériel 

^ perfectionné, u «  f a i t  u s a g e  d ’n u c u u  aci«ü<-.

—  T ra va il p ro m p t et soigné —
On cherche et rapporte le linge à domicile

Les dames sont priées de bien vouloir visiter l ’établissement. 4g |
201 Louis GRAZïAJÎO. ^

BICYCLETTES
ÆL .m® <§g, i  ®  m E Ï Ï D G E

D E P U I S  2 5 0  iï*.

Médail le d ' o r  Paris  i S 8 g  Médai l le  d ' o r  Par is  1889

Reconnue de tous vélocemen sérieux 
comme l’apogée de la perfection.

Le jury de l’exposition en a reconnu 
la finesse et la supériorité en lui décernant la 
Médaille d’or.

Adressez-vous à la Brasserie du LION, 
CHAUX-DE-FONDS.

GLACES DE ST-G-OBAIN
2 8 4 en tous genres

C H A R L E S  B R E N D  LÉ
47, rue Lcopold Robert ,  47

C H â l P - D U - l O U L I i
HOTEL-PENSION

148

t

Ouverture de rétablissement :
Table d'hôte à midi et demi. - Repas à la carte. —  Repas 

de sociétés à partir de S f r .  —  Truites del’Areuse à toute heure. 
—  Pension, chambre comprise, depuis 4 fr . par jour.

Pour repas importants de sociétés, prière de fa ire  la de
mande quelques jours, si passible, à l avance, afin de pouvoir 
garantir fexactitude du service.

P.-L .  SOTTflZ.

DIM ANCHE, 22 J U IN  1890

MUEJ l l  JJ .1 j.l.U
organisée par les soins de lu

Commission des fêtes du Gfrutli romand de

AUX FOULETS, C H E R H N D E S  EPLftTURES

P R O G R A M M E  :
10 li. du mutin : Ourerture des tirs Flobert et Fléchettes.
11 '/s h. •
Midi
1 h. du soir

1 V* b.

4 b.

6 h.
6 V» h.
7 V» h.

Fermeture des tirs, dîner champêtre.
Reprise des tirs.
Départ du local de la Fanfare, de la société de chant allemande 4 
des bannières.
Ouverture de la fête par la Fanfare. — Distribution des jeux.
Mâts de Cocagne et de Beau-pré.
Courses libres pour garçons et fillettes.
Course aux sacs. Saut à la corde.
Jeux des weeks. Jeux du ciseau.
Jeux des pots. Jeux de pantins pour enfants de 4 à 7 ans.
Tous ces je u x  sont g ra tis  et prim és.

Ouverture du bal et gratis.
Pendant la fôte productions diverses par la Fanfare et la sncik'i 
de chant.
Clôture des tirs.
Distribution des prix des tirs sur remplacement de la fête.
Clôture de la fôte.

La commission des fêtes réserve bon accueil et beaucoup de distractions ainsi 
qu’une consommation de premier choix aux amateurs de la fôte.

x  fr i.  Aucun débitant ne se r a  toléré sur  la p lace  de fê te  sans 
autorisation, e t  invitation e s t  fa ite  aux parents de ne pas la is s e r  fa ire  des 
dégâts .

En cas de mauvais temps la fôte sera renvoyée de 8 jours. " V Q

j j

4  ̂ Pour cessation de commerce gn 
«A liquidation de tous les articles d’été, 

tels que:
Chapeaux pour garçons, dames et fil- 
lettes, tabliers, corsets et autres articles.

J Magasin V, Ni©©I@t»R<ralet
Rue Neuve, 11 Rue Neuve, 11

O U V E R T U R E
«lès le 7 ofiisiii «lès le  7 «finii

DE LA

BRASSERIE » JURA
R U E  D U  G R E N IE R , 14

Bonnes consommations. Accueil bienveillant. 
5:8 Le tenancier : G e r m i q u e t .
MAAAAAAAAÂAAAAAAAAAÂAAAà

l Ml E® M f P^  ilu  mm lvmlluülj
^ 2 4 , Daniel Jean Kichard, 2 4  ^

tt

Chaussures en tous genres
R eçu  un im m ense  choix  d e  c h a n s s t i r e s  d ’é t é  

^ 2  à  t o u s  p r i x .
H au te  n o u v e a u té  eti l l o t t l i i e s  et  s o u l i e r s  

p o u r  c l a m e s .
G r a n d  atel ier  spécia l  d e  chaussures  sur m esu re  en 

^  tous  g en r e s  l ivrables  dans  3 4  l i e u r e s .

< RHABILLAGE PROMPT ET SOIGNÉ ►
^  Se recommande ^
<  m  PERROTI & PERRET. ►

C AFE B R A S S E R IE

BALOISE
Premier Mars, 7 a

Lowenbrâu ! Lowenbràu !

Se recommande
JEAN FRANCK.


